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PROLOGUE

AVERTISSEMENT AUX LECTEURS

Les personnages de cette histoire sont purement fictifs et relèvent complètement de mon imagination.

Si certains villages, villes, sont bien réels au sein de notre beau Jura et sont évoqués dans ce roman, je tiens à préciser que le village de Brunoit sur Seille n’existe pas. S’il m’a été inspiré par cette belle région, il n’en demeure pas moins que toutes similitudes ou ressemblances seraient fortuites.





PREMIÈRE PARTIE

LE JURASSIEN





CHAPITRE 1

L’ENFANCE DE VALENTIN

VALENTIN PERROT, né en 1931 était un bon grand-père, ne se plaignant jamais de ses rhumatismes, drôle de bonhomme d’allure élégante, encore svelte pour son âge ; des yeux verts taquins. Il était content de son existence. Pourtant une ombre, venant de son passé, le tourmentait. Il possédait un secret. Celui-ci lui pesait, il devenait de plus en plus lourd à porter.

Pourtant depuis peu, il était encore plus heureux : Sa fille Lucie allait rentrer. Il allait devoir rétablir la vérité. Il ne savait pas quand, ni comment il s’y prendrait ?

Il avait appris à s’adapter avec la vie. Il avait confiance en elle ! Il se sentait la force de révéler aux siens cette part de lui-même, qu’il avait trop longtemps cachée.

Ses cheveux blancs encadraient son visage carré. Malgré les années, il avait conservé une chevelure abondante. Il trouvait qu’avec ses 74 printemps, il avait encore fière allure : Se contemplant devant le miroir, il s’octroya un petit clin d’œil.

 



Il se souvenait d’un lointain passé où :

La famille alors habitait une grande bâtisse au bord de la rivière, la Seille. La rivière naissait un peu plus haut, dans la montagne. Sa source débutait au cœur des grottes de Baumes les Messieurs, traversant de nombreux petits villages avant d’atteindre les Reculées de Brunoit sur Seille. À l’automne, la pluie venait grossir l’affluent, l’eau alors jaillissait et enflait le cours d’eau. En été, asséché on pouvait y piétiner à plaisir.

Enfant sa mère et sa grand-mère y puisait l’eau nécessaire au foyer.

L’architecture de la bâtisse était traditionnelle, alignée sur trois travées. Entre l’étable et la grange se trouvait l’habitation. Pour accéder à la maison par la sente, il fallait passer sur un petit pont de pierre. De l’autre côté de la rivière, Adrien le grand-père de Valentin avait fait construire une seconde étable, afin de développer son élevage de chèvres et de moutons.

 



Valentin avait vu le Jura se transformer avec la seconde guerre mondiale. En 1940 Il n’était âgé que de 9 ans.

Marie sa mère remerciait le bon Dieu tous les jours de sa jeunesse :

« Il ne ferait pas de la chair à canon ». disait-elle !

Lorsque le grand-père Adrien était revenu de Verdun, l’explosion d’une grenade avait entraîné la perte de deux de ses doigts. Lorsqu’une personne l’interrogeait, il faisait la sourde d’oreille ! Il se sentait coupable d’être encore vivant.

Tant de copains étaient morts dans les tranchées ! Il avait toujours refusé de raconter ce qu’il avait vécu, vu. Il s’était tu, il avait voulu reprendre sa vie, là où il l’avait laissée, comme s’il ne s’était rien passé.

Pourtant chaque nuit, son sommeil le trahissait. Souvent il gémissait allant jusqu’à crier parfois. Adrienne sa femme le secouait.

Il répétait : « plus jamais, plus jamais ça ! »

Il était en sueur, et souvent il se mettait à pleurer.

Son épouse le prenait dans ses bras et il s’y blottissait tel un enfant. Elle savait, qu’il y avait eu de nombreux morts dans les deux camps. Elle respectait son silence. De voir son homme torturer dans ses rêves, lui faisait mal. Les rives de la Meuse avaient été tellement meurtrières.

Lors de la première guerre le Jura avait été épargné. De 1940 à 1942, au début de la seconde guerre mondiale, ce fut tout autre chose. Terre frontalière, celle-ci devint rapidement une terre de résistance : Des filières s’organisèrent, grâce à des passages à travers la LOUE, de multiples maquis virent le jour à partir de 1943.

Maxence le père de Valentin en janvier 1941, avait rejoint la résistance. Évitant ainsi la réquisition lors de la mise en place de la S.T.O. (Service de travail obligatoire).

Les troupes allemandes arrivèrent à DOLE le 16 JUIN 1941. Elles commencèrent à attaquer l’aérodrome de DOLE-TAVAUX. Les Allemands avaient tués 11 personnes parmi la population de Tavaux.

Maxence, connaissait bien les Reculées. Ses nombreuses grottes lui permirent de tenir un rôle important dans la résistance. Son épouse Marie, tremblait chaque fois que Maxence venait au ravitaillement ! Plusieurs fois les Allemands étaient venus à sa porte. Ils réclamaient son époux. Marie leurs répondait toujours de la même manière

« Mon époux ? »

« Ce goujat ? Il est parti lorsqu’il a découvert que j’attendais le petit. »

« Il n’a pas voulu assumer sa paternité ! Ce salaud ! »

La croyaient-ils ? Marie n’en savait rien. Elle espérait ainsi protéger son mari. Le grand-père la foudroyait du regard !

Valentin ne comprenait pas l’attitude de sa mère. Dans sa tête de petit garçon, il imaginait les pires scénarios (qu’avait bien pu faire Papa !) Marie ressentit. Alors, qu’elle s’était trompée en ne parlant pas à Valentin. Elle finit par mettre l’enfant dans la confidence.

Un jour elle surprit les allemands, en train de rire avec Valentin ? Le gamin avait su garder le silence. Elle était fière de lui. Durant les trois années suivantes, il vit son père en cachette la nuit.

Chacun craignait d’être dénoncé, mais c’était sans compter le caractère des gens du pays. Ils auraient préféré être passés par les armes, plutôt que de vendre un de leurs camarades. Ils faisaient tous, à leurs manières de la résistance.

Le 25 août 1944 Lons le Saunier fut libéré, DOLE le 9 septembre, permettant enfin à Maxence de rentrer chez lui.

Pour Valentin et sa famille ce fut une immense joie. Le vin de paille enfin sorti des grottes, où il avait été précieusement gardé, regagnât la table familiale.

La fête avait duré tout le week-end : Voisins, amis tous y avaient été conviés, même le meilleur compagnon de Valentin : Antoine.

La vie reprit son cour pour la famille Perrot.

Le souvenir, de cette période fit sourire Valentin, notre grand-père. Il songeait à la fameuse farce, conçu en prévision des visites allemandes :

Les Allemands se savaient dans une région viticole. Ils réclamaient aux villageois ces précieuses bouteilles de vin de Jaune. L’enfant pour se venger, les vidait à moitié, puis terminait de les remplir avec sa propre urine. (Les botchs, ainsi appelé par son aïeul) revenaient. Marie plus maligne, avait saisi le manège de son garnement !

Elle se campa devant le gamin prêt à le calotter !

« Tu veux nous faire fusiller ? Imbécile !

– Ne t’inquiète pas pour ça Maman !

– Ils le trouvent meilleur, que chez la mère d’Antoine ! » Marie, main en l’air, suspendit son geste et éclata de rire. Elle était loin d’imaginer la malice de son fils ! « En plus j’ai jeté leurs fichus bonbons ! » Ajouta l’enfant. La mère l’embrassa et le serra très fort contre son cœur, mais elle lui fit promettre de ne plus recommencer.

Valentin avait ainsi fait sa résistance à lui !

À son retour, Maxence reprit l’élevage des moutons et des chèvres.

Leur maison s’était transformée au fil des années. Adrien avait installé l’arrivée d’eau, à la grande joie de la grand-mère et de Marie, l’eau coulait au robinet.

La grand-mère avait eu un peu peur au début de tourner (le bouton) mélangeur, comme si l’eau allait l’assaillir. Cela exerçait une fascination sur la vieille dame : Ouvrir et fermer le robinet, relevaient du miracle !

Dieu n’y était certainement pas pour rien songeait-elle (tout haut).

Cela exaspérait le grand-père :

« Ton sacré Bon Dieu n’a rien à voir là-dedans, Adrienne !

– Si je n’avais pas trimé comme un malade ! Tu serais encore en train de te trimballer avec tes seaux. »

C’en était fini de la corvée, mais il fallait encore puiser l’eau pour remplir l’abreuvoir des Bêtes.

 


JENNY 1970 LE 22/01/2011





CHAPITRE 2

MASSACRE DU TROUPEAU EN 1945

Dès le printemps, il allait avec le berger pour mener le troupeau au pré, Tous les matins, avant de partir au collège, l’homme et le gamin comptaient, vérifiaient qu’aucune bête ne manquait et partaient vers la prairie. Le soir, ils battaient le rappel et rentraient les bêtes à la bergerie. Victor dormait dans une petite maison attenante à celle-ci. Un lit, une simple table, une pompe le long du mur, suffisaient au berger. Il pouvait ainsi surveiller les bêtes la nuit.

La famille se croyait à l’abri. Ils étaient heureux ainsi. Une année, ce fut les gens du village qui trahirent les Perrots. Victor ne s’était absenté, que quelques heures, amoureux d’une jeune bergère, durant l’heure du déjeuner. Il avait contourné le versant, laissant les trois chiens monter la garde. Il pensait le troupeau en sûreté, protégé par le versant de la montagne et les nouveaux barbelés, qu’il avait installés.

Mais c’était sans compter les chasseurs. Ils n’avaient pas surveillé leurs chiens. Ils avaient provoqué un véritable drame. En rentrant du collège, Valentin, avait assisté à l’ampleur du massacre.

Toute la famille avait été profondément choquée. Personne n’aurait pu imaginer une telle chose. À l’heure du déjeuner, les chasseurs, avaient laissé leurs chiens se faufiler au travers de la clôture. Les animaux étaient devenus alors de parfaits prédateurs à l’encontre des moutons. Les hommes riaient de la débâcle, les chiens aboyaient et coursaient, brebis et agneaux. Les bêtes s’affolaient en tout sens pour tenter de leurs échapper, les chiens de berger se retrouvèrent très vite débordés.

(La viande saoule de l’homme imbécile) chauffé par l’alcool, n’était pas intervenue. C’est alors, qu’avait eu lieu une véritable boucherie. Le spectacle était affligeant. Sept moutons essayaient sans succès de se relever, dans l’impossibilité de tenir debout, sur leurs pattes, mordus à sang. Les pauvres bêtes ne pouvaient plus marcher. Maxence se mit dans une rage folle lorsqu’un gamin du pays l’avertit. Ils avaient foncé alors avec le père d’Antoine, le voisin mais ils étaient arrivés trop tard, le mal était fait.

« Quelle pitié : Hurlait Maxence aux chasseurs !

Vous n’êtes que des crapules de la pire espèce.

Vous ne respectez rien, ni personne pas même l’animal !

Posséder un fusil ne vous donne aucun droit. »

Les brebis bêlaient à fendre l’âme, les pauvres bêtes se traînaient lamentablement. L’odeur du sang se mêlait à celle de la poudre. Le vétérinaire Maturin n’avait encore jamais rien vu de tel. La bêtise des hommes avait été surpassée.

Maxence voulu porter plainte, à la gendarmerie. Mais arrivés trop tard, les gendarmes avaient seulement procédé à un constat. Le vétérinaire avait dû euthanasier chacune des bêtes. Elles avaient déjà beaucoup trop soufferts.

Lors de sa déposition, l’un des gradés fît remarquer à Maxence, qu’il aurait pu enterrer plus profondément ses barbelés !

« Autrement dit, des abrutis saccagent, mon troupeau et moi je devrais dire amen : S’empourpra Maxence.

– Non ; non ça n’est pas ce que je veux dire : Hésita le gendarme embarrassé.

Peut-être faudrait-il, que votre clôture soit plus haute ou plus en terre ?

– Ben voyons ! : Ajouta Maxence à l’adresse de Marie. Celle-ci avait tenue à l’accompagner. Elle était son soutien !

– Tu vas voir, je vais avoir tort ! Il était fou de rage. Il aimait ses bêtes comme, il aimait les siens.

– Allons, ne faites pas la mauvaise tête, j’ai entendu dire : Que d’ici quelque temps les éleveurs seraient indemnisés, en cas de perte. Au gouvernement on parle même d’instaurer une prime, mais pour le moment… rien !

– Rien… ? Oui… ! D’ici une bonne trentaine d’années, ne me faites pas rire. On peut toujours crever ? La belle affaire, ils assassinent nos bêtes et personne ne réagit.

Je vous préviens, qu’il y en ait un seul, qui traverse mon pré, il goûtera ma chevrotine !

– Fais attention tu te mettrais en tort ! : Ajouta un autre gendarme. Maxence connaissait le nouvel interlocuteur. Il hurla à son adresse.

– Tu leur dis bien à ces maudits chasseurs.

Si, j’en vois un seul aux alentours de la ferme.

Je lâche le bélier !

On va rire, quand un de leur maudit cabot se fera ouvrir le bide.

Moi, toucher une prime, qu’est ce qu’ils y connaissent à l’élevage, ces messieurs du gouvernement ?

C’est eux, qui vont dormir à la bergerie, lorsque les brebis vont mettre bas ? Je te le demande, où sont-ils, lorsque je passe la nuit dehors à garder le troupeau ! Que font-ils d’autre à part causer autour d’une table ?

Maxence ne s’arrêtait plus, sa rage l’emportait :

Si, c’est çà ta justice et bien moi, je crois que, j’aurai honte de porter l’uniforme !

– Ah ! Tu vas trop loin, rougit le gendarme, tu me fâches !

Cela va mal finir, mon bonhomme !

– Ben voyons !

Tu dis ce que tu penses !

Tu te fais engueuler !

On tue tes bêtes, tu touches une prime !

Les chasseurs eux, sont tranquilles, peinards bien au chaud et toi :

– Tu peux crever !

– Il va y avoir une enquête, ils auront probablement une amende !

– Ha ! Parce qu’en plus, tu n’as rien vu ?

Tu as besoin d’une enquête !

Ah ! Elle est propre ta justice ! »

Moi, je te dis que c’est de l’assassinat, c’est tout ! » Marie commençait à tirer son époux par la manche pour le faire sortir. Elle connaissait ses emportements et ne voulait pas d’esclandre dans la gendarmerie.

Elle réussit à le faire sortir. Il criait encore dans les rues du village. Il déversait sa colère, sur tous les habitants.

Ils devaient savoir, à qui ils avaient à faire.

Que tout chasseur se le tienne pour dit, il valait mieux éviter la ferme des Perrots.

C’est ainsi, que durant plusieurs jours, fusil au poing. Maxence avait veillé : « les habitants du village disaient qu’il avait perdu la boule ». De guerre lasse, au bout d’un mois, il avait fini par abandonner. Visiblement son scandale au village avait porté ses fruits.

 


JENNY 1970 LE 12/01/2011





CHAPITRE 3

VALENTIN SE SOUVIENT DE SA SCOLARITÉ

Valentin marqué par ce massacre, conserva une profonde aversion pour les chasseurs. Cet évènement de 1945 fut déterminant, il devrait de devenir vétérinaire.

Enfant, il arrivait souvent en retard à l’école, son père n’était pas content. Les remarques de l’instituteur lors des conseils municipaux l’embarrassaient. Si son fils était un mauvais exemple cela avait le don de l’agacer, car en tant que conseillé municipal, il ne pouvait pas se le permettre. Pourtant il savait, combien Valentin était fier d’accompagner le berger même si cela entraînait systématiquement ses retards en classe.

Valentin n’aimait pas l’école communale. Il utilisait la bicyclette de sa grand-mère. Il avait beau pédaler de toutes ses forces. Il avait la poitrine en feu, les poumons asphyxiés par l’effort lorsqu’il pénétrait dans la cour.

Le maître était sans pitié. Il jouissait du pouvoir de l’apostropher devant ses camarades :

« Bien sûr encore en retard PERROT ! Vous deviez allumer le poêle ?

Vous vous moquez bien Monsieur Perrot, du froid ! Vos camarades ne peuvent pas se réchauffer lors de leurs arrivées. Ils ne peuvent pas non plus mettre leurs effets à sécher ! C’est inadmissible, égoïste et peu surprenant de votre part ! Je vous parle, Perrot !

Restez debout, lorsque je m’adresse à vous, ne soyez pas arrogant ! Je vous materai croyez-moi ! Une corvée de bois après la classe vous y ira parfaitement !

Valentin était planté devant son pupitre, tête baissée, humilié part tant d’injustice. Il se savait condamner d’avance.

L’instituteur, cet homme grisonnant, de petite taille était méchant. Valentin souffrait de son attitude.

Devenu son souffre douleur, le vieux garçon y trouvait sûrement du plaisir : songeait encore Valentin soixante-trois années plus tard.

L’instituteur profitait de sa position au sein du conseil pour se permettre, tout à sa fantaisie, des prouesses de cruauté envers le jeune. L’une de ses favorites consistait à garder l’enfant une heure après le départ des autres élèves. L’instituteur trouvait toujours quelque chose pour le garder plus longtemps ; couper du bois, balayer la cour etc… Valentin s’en moquait. Il serait vétérinaire, ce vieux grincheux le paierait forcément un jour ou l’autre, rien ne se perdait. Il en était persuadé ! Il réussirait, même s’il devait travailler encore plus tard le soir car le Maître ajoutait des devoirs à ces corvées. Étudier après minuit ne le gênait pas. Son père n’ignorait pas ce que le gamin endurait. Sa position le rendait sourd aux plaintes de son fils :

« Essaie d’arriver à l’heure, Victor pourrait se passer de toi peut-être certains jours ? »

Mais le père appréciait les efforts de Valentin et son courage. Il préférait penser que cette éducation formerait le caractère de Valentin. Et puis l’autorité du maître n’était pas contestable en 1941.

Valentin ne changea rien. Il continuait à mener les moutons. De retards en retards Le garçon était devenu un taiseux. Une fois son certificat d’étude obtenu, il fut heureux de quitter cette école.

Il entreprit alors avec bonheur ses études secondaires au collège de Voiteur. Puis quelques années plus tard au lycée à Besançon où il préféra l’internat. Il voulait avoir son baccalauréat. Valentin désirait toujours être vétérinaire. Il s’était renseigné dans diverses écoles.

À cette époque, le vieux vétérinaire Maturin s’était pris d’amitié pour lui. Il l’encourageait à chaque retour au village, une fois par mois. Valentin l’accompagnait et l’aidait dans sa tâche. Maturin se rendit vite à l’évidence, que le gamin avait de sacrées dispositions !

Maxence avait décidé que c’était assez et qu’il n’avait pas besoin d’en savoir davantage pour être éleveur comme lui, le bachot n’était pas nécessaire à ses yeux !

Le vétérinaire et le grand-père Adrien firent des pieds et des mains, pour que Maxence finisse par fléchir.

Ce ne fut pas sans mal. Maxence restait sur ses positions. Valentin devait poursuivre l’héritage de ses grands-parents, de ses parents. Adrien lui avaient confié l’exploitation. Il l’avait améliorée, développer davantage. Il n’avait pas besoin de vétérinaire dans la famille « bon sang » : Ils étaient éleveur de père en fils !

Maxence finit par céder car son père, Adrien se plaçait du coté de son petit fils : « Un vétérinaire pourquoi pas, après tout, la famille pouvait poursuivre son œuvre durant ses études. Valentin pourrait toujours reprendre l’élevage une fois diplômé. »

Il y voyait un plus désormais, un médecin dans la famille était une idée séduisante et flatteuse.

Le jeune homme considéra son grand-père sous un autre regard. Il avait découvert avec émotion toute sa tendresse. Une nouvelle complicité s’était installée entre-deux.

Le jeune homme âgé alors de 18 années un soir au bal du pays, remarqua une jeune fille, Constance Allangre. Elle vouait une passion pour les ânes. Sa famille n’en possédait pas moins de neuf. Il ne les faisait pas travailler. Pour eux, c’était une passion, héritée du grand-père de Constance : Celui-ci était muletier !

« Mon Dieu, qu’elle était belle ! » Lorsqu’il entendait Piaf interpréter cette chanson, Valentin ne pouvait s’empêcher de se souvenir de leur première rencontre.

Il pensait : Elle est trop bien pour moi !

Son bachot en poche, il avança son service militaire. Il voulait être libéré rapidement pour ne pas devoir interrompre ses études. Le garçon fut profondément déçu. L’armée le réforma pour cause de pieds plats, ce fut un affront de plus, la société l’humiliait ! Comme son instituteur. Le jeune homme éprouva amertume et rancœur. Il entreprit plus vite ses études de vétérinaire à Besançon. Maxence trouvait, que c’était précipité (il l’aurait bien gardé encore un peu au foyer). Mais Valentin était plus décidé que jamais et Maxence dû céder.
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CHAPITRE 4

VALENTIN EST AMOUREUX

Deux années s’étaient écoulées. Constance était devenue une fort jolie femme. Il en était toujours amoureux. Chaque fois qu’il le pouvait, il faisait tout pour se retrouver sur son chemin. La jeune fille était loin d’être insensible aux charmes de Valentin, ce beau brun d’1 m 80 plaisait aux filles.

Constance n’était pas dupe de ces rencontres fortuites. Elle-même les attendait, les souhaitait lors des veillées. C’est là, qu’ils pouvaient enfin se rencontrer aux sus et à la vue de tout le monde. Les deux jeunes gens se plaçaient face à face. Tandis que les vieux contaient des histoires de leur temps, eux avec leurs parents égrainaient le maïs.

Valentin et Constance ne se quittaient pas des yeux et c’est le grand-père qui flaira l’affaire : « Mais on dirait que ces deux-là en pince l’un pour l’autre ! » Ce ne fut guère du goût du père de Constance. Celui-ci jeta un regard noir à sa fille. La jeune fille baissa aussitôt des yeux.

À partir de ce jour, Constance et sa famille n’assistèrent plus aux veillées. Elle ne pouvait plus sortir sans être chaperonnée par sa mère. Au bout de quelques jours les rumeurs allèrent bon train. Valentin supportait mal la situation :

Non seulement il ne voyait plus son amie, mais les mauvaises langues ne se privaient pas :

« Si le père veillait ainsi, c’est qu’il y avait anguille sous roche ! « il n’y a pas de fumée sans feu ». La réputation de Constance au village en avait pris un sérieux coup !

Valentin devait aborder son père, il était grand temps de mettre un terme aux ragots.

Mal à l’aise il s’adressa à son paternel, hésitant, bégayant dans un premier temps puis il s’emballa comme une machine ne permettant aucune interruption à son interlocuteur.

Maxence savait déjà de quoi il s’agissait. Il prit un malin plaisir, à l’écouter, riant en son for intérieur. Constance lui plaisait. Elle ferait une parfaite épouse ! Valentin exalté décrivait Constance : Sa beauté, son intelligence, il ne tarissait plus d’éloges à son égard.

Tandis que Maxence avait choisi de prendre l’air bougon :

Les sourcils froncés, ses lèvres tirées vers le bas, son air était grave la tête penchée méditant sur la situation.

Maxence songeait aux années passées, lui-même avait tenté de convaincre son patriarche. Il avait usé des mêmes arguments afin d’épouser Marie.

Cette position l’amusait !

Valentin tout à son plaidoyer ne regardait plus son père.

Celui-ci se régalait de la scène, mais Marie n’appréciait pas. Elle mit un terme à la discussion.

Elle adressa à son mari un coup d’œil expressif et appuyé.

Maxence cessa.

« Stop Valentin, j’ai compris. Je ne suis pas idiot. Tu veux te marier !

– Es-tu simplement bien sur de toi ? Tu n’as pas fini tes études !

Il te reste encore deux ans à faire !

Vous devrez attendre ton diplôme !

Maxence avait pris sa décision. Valentin hébété n’en revenait pas, que ce fut si facile.

Le lendemain Maxence paré de ses plus beaux habits, se rendit chez Constance. Son père mis en avant, que le fils n’avait pas encore de métier. Alors d’un commun accord ils décidèrent de les fiancer rapidement et fixèrent la date au 27 JUIN 1951 en vue du mariage le 27 juin 1953.

Les deux familles firent un somptueux repas où les deux jeunes gens échangèrent leurs promesses mutuelles. Le père de Constance offrit une dot considérable : Trois ânes ! Valentin et Constance purent enfin, au grand jour, afficher leur amour.
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CHAPITRE 5

VALENTIN ET CONSTANCE SE MARIENT

Puis le grand jour arriva, ce fut une belle noce paysanne. Tout le hameau était traversé d’une immense table dressée. Chacun avait ri, dansé, chanté, le vin avait coulé à flots. La fête avait battu son plein, tard dans la nuit.

Valentin se souvenait avec tendresse combien Constance était belle dans sa robe de mariée.

Peu de temps après, Le grand-père Adrien s’était endormi pour ne plus jamais se réveiller.

Bien, que le chagrin fût grand pour la famille. La vie du reprendre son cour telle la Seille, qui l’avait vu naître.

Adrienne le suivit six mois après.

Maxence avait les traits tirés, la peine avait creusé des rides plus profondes sur son front. Quant à Marie elle espérait, que la venue d’un nouveau-né dans la famille, allégerait leur tourment.

Désormais Valentin remplaçait Maturin. Il avait obtenu son diplôme de vétérinaire au grand soulagement du vieux véto, fatigué d’arpenter la montagne.

L’heureux évènement arriva très vite. Un matin tandis, que la mère épluchait les légumes pour la soupe. Elle vit Constance pâlir et courir au bord de la rivière.

Ni une ni deux, elle laissa tout en plan, rejoignit sa belle-fille plus vite que l’éclair :

« Alors tu l’attends le petit ? Tu es toute pâlotte. Je t’observe tu sais, je vois bien, que tu changes ! »

Constance hochant la tête acquiesça : Les yeux de Marie brillaient comme des étoiles.

Elle courut à la bergerie annoncer la nouvelle à Maxence :

« Tu vas être grand-père ! »

Un large sourire s’étala sur le visage du vieil homme. Marie riait, pleurait, tout à sa joie, elle faillit renverser la planche ? Sur lequel séchaient les chevrotins.

« Tu ne dis rien à Valentin ! Laisse Constance lui apprendre : Ordonna Maxence (Il connaissait Marie elle aurait bien du mal à ne pas vendre la mèche !)

Nos deux compères accueillirent leur fils, avec un large sourire mêlé d’une touche de complicité.

Constance était un peu déçue ; Elle aurait préférer annoncer elle même la nouvelle à la famille : Réunit au moment du dîner par exemple ! Elle ne dit rien elle ne voulait pas gâcher la joie de Belle-Maman.

Par contre elle espérait, que Marie serait se taire, Valentin ne savait rien encore.

« Vous en avez un sourire tous les trois ? Auriez-vous aperçu la Sainte Vierge ? Taquina Valentin. »

Constance, un instant, crut bien que Marie, allait (lui couper la chique). Mais Maxence pinçât si fort Marie sous la table, que son épouse ferma la bouche aussitôt, en grimaçant.

Au repas, il ne fut question que de pluie et de beau temps. Constance voulait être seule avec Valentin pour lui parler.

Une nouvelle génération, la quatrième du nom commençait !

Marie ce soir-là, pria sa belle-fille de ne pas débarrasser la table.

Elle envoya tout le monde au lit prétextant, qu’il était temps d’aller se coucher.

Valentin tout en maugréant consentit. Constance avait déjà regagnée leur chambre et était tout à sa toilette.

Valentin pénétra dans la chambre. Les yeux taquins et insistants admiraient sa nudité.

Valentin vivait ce moment intensément. Il voulait graver dans sa mémoire cette vision.

S’avançant vers elle, il la prit dans ses bras, se nicha au creux de son cou et tandis, qu’il s’enivrait de son odeur. Il la porta sur le lit.

Constance s’offrit à lui. Il caressait ses seins, embrassait ses mamelons, mit doucement sa tête contre sa poitrine. Il sentait son corps vibrer sous ses doigts. Il effleurait son ventre rebondi, se laissa descendre entre ses cuisses, puis lui fit l’amour, avec délicatesse, tendresse. Leur étreinte terminée, il voulait lui parler, mais Constance l’interrompit, plaçant la main sur sa bouche, elle désirait s’exprimer la première :

« Tu sais, Je n’ai pas de règles depuis, bientôt deux mois ! »

Le cœur de Valentin se mît à battre la chamade ; Il venait enfin de comprendre (le manège) de la famille. Il plaça ses deux mains sur le ventre de Constance et avec amour, l’embrassa.

« Alors Maman ! vous m’avez bien eu tous les trois ce soir. »

Constance fut submergée par l’émotion, c’était la première fois, qu’elle s’entendait appeler Maman.

« Valentin qu’est ce que ça te fait d’être appelé Papa ? Elle se mit à rire. Valentin répétait, « Maman, Maman ! »

Ils riaient ensemble, la joie et le bonheur entraient dans leur chambre, dans leurs cœurs, dans leur vie. Cette nuit-là, ils firent l’amour de nombreuses fois et ce n’est que sur le petit matin qu’ils s’endormirent. Maxence ne put s’empêcher de les appeler.

« Alors la jeunesse !

C’est dimanche, mais ça ne vous autorise pas à rester au lit ! Et la messe mon fils ! »

« Avec tout le respect, que je vous dois Grand-Père : dit le fils sortant de la chambre.

Justement aujourd’hui c’est dimanche et le bon Dieu se passera bien de notre présence !

Maxence aperçut les yeux de son gamin, il éclata de rire, le (Vaurien) venait de l’appeler grand-père.

Je vois que la nuit a été longue, Voyou !

et bien dormez jeunesse !

Nous, et la grand-mère on y va ». Tout heureux d’appeler ainsi Marie.

« Tu te rends compte je vais être grand-mère à 46 ans !

– Hé bien moi ! je n’ai que 44 ans ! Je savais, que Valentin nous rendrait joyeux : dit-il en l’embrassant tendrement.

Il fera les enfants, que nous n’avons pas eus ! ».
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(VALENTIN EST PLONGÉ DANS SON PASSÉ : LE RETOUR DE LUCIE (SA DERNIÈRE) EST PROCHE !)





CHAPITRE 6

NAISSANCE D’ESTELLE

Deux mois plus tard, Constance était déjà bien ronde. Marie posait régulièrement sa main, sur le ventre de sa bru. Elle guettait. Elle voulait sentir son petit-fils bouger : disait-elle en riant.
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